
LE SAMEDI

meinte à 'prvisr;ja su lui inspireýr de lat confinnce, elle me
pî-ýîî I Ci!a >Iitié et nît'a dfî'jý f;tit quelquies petites5 col idlces.

-Eni c-- cal, tout va li iln.
E' t c'. ilu tout e-;t prk t

ht1i. I )eî Otie itniti je teý donnme rendez.vous à~ Asiiie...

-Neuf'l,'rs -le iL'4tend'rai ou c'e-st toi qlui iii'aîttendIr.%
devan~ut le. pont. Je te iiiotitroriti la illiiotil. Cela fait nuims dlé jeune.
I,0ns eîileiîi I le a Itii or deo'eu Je te remîettrai les clefs (le la niai-
son. A ii'li 't il.-titi, lui plusî tard, nlous nlous qunitte'ronis et tii pour-
ra11 'i1 îm iii1:1 l'anrs, .. liîm l'achever eu :l11e tu Iti si bien. commîîencé.

'--% tti t'y p(rendls b ienl, ('nl %lit tiot, si l l'ais; preuive (le toîîahrsn
l 'itîuel b, munît(, Lit. ) t; t et t' e, votis serez instal lés iue Vieil le-

--C'e-,t bien, r'époniiht Solng, lu es prt ele s1is,, aussi.
Le leîî'iiii, a mine lm.tre iniiis q'îelipies iirt',S'a i''e ri-

vitit îîvoîltc 'le Clichy . N 'ayantt past trouivé de voiture, le temips étanît
(I'eil leursè- beu elI k était r<'veiue à'siîe pied.

En îiiôiie tnip qu'elle grimipait l'e.5caliei' étroit t du garni, une
jene fl le iLsv''x joliit le q ec'm'mt Cette jeune fille èlegalinîleuît
vêtue, aiyanmt lesý piedls clowisîiu 'le bottikes neuves çot titi chapeatu
coqunet su r la tôle, Tic pou vait être ulwo l''catatire dec lat ilaihoiî.

l-110 levi( lit il-- voir U.tIe-iel le, se 'lit tui-ssitôt sulnilge. Ali ça 1
est co qu'elle aurait l'inîtenîtion dle se zmettre en travers dle mont clie-

Un peu éiiiue, tant elle cr'aignait <ime Glabrielle ne lui échappât,
elle lariça al lat visiteusei un regard( (le coleî'e et du dédain, quand
celle-ci s'l.îpour' lalase )s-r

Elle trouva Clrielle très itgiteà et pleurant -à cliaudes larmes.
Qîîoîvz-vi lone, iit, mîignionnie ? lui dîir'-tellin la

bist au ni ilon ; d'où vous vienît c"ý cli Lgriin ?
-Oli ! oaï, c'e-t uni grand chagrin, ropondit lat jeuini3 femme, je

sui:3 tou&t il Sit (le-ole.
-Pourqîuoi ? Voyons4, dites-mnoi tout, afin que je puisse vous

coiisolmr..
Ul'irille eiIrals larme', quli relitipl ixsaient se,, beaux yeux.
-Voits aLvez 't ô renmcontrer une jeunle tille (iis l'(clidt-elle.
--.Otii, iellet Eh iei
-Elle sortait d'ici.
-Je nie iie suii pats tromipée, peniga Solange.
-Cette jeunet lile est une <le me.s amties, conitinua Gabrielle, elle

e8t deiiîoîsebe (le iîa üsm t nîous étionîs enemible dans lat même
inaisou., Ait*;our'l'hui, à imidi, Comnutie, d lii,bitude, j,-, suis descendue

pourachteriîin djeuner et ilion dliner. Je sortais d hzl
charcutier lirsljit Liicie s'eset trouvée tout à coup en face de moi.

- E-ce qu'elle vous cherchait ? demianda Solange avec inquié-
tud e.

-Noni, c'- le liatsaril qui at fait ela. Elle venait de voir une
(le ses pareilles quii dlemîeur e à Cl ichiy. Avant que je la voie, elle
im'avait reconnue ; il ne îîm'a pas été poissible (le l'éviter. Elle ,i'est

,jetv•e à mioni cou et pujis elle ii'a accablée (le questions. Jeétais bien
emîbarmvsèe,~Clie inaîis quoli r'épondrhie. .-îielle a vu f'icileinent

datis qjuelle position1 je suis et il il'a fallu avouer.. J'e.spérai
(luielle al lait ie (lîlttur et (j(lair;.ii elle îne saitrait pai où je
(leiiliitr ; iniiai lio(n. J'ai eu beau faire, elie voulait voir commeitnt
JQ suis logée, e;t j'ai été dulgo (le loiniener ici.

-Et C'est pa'ep (Ille cette (letaoiselle est venue chez vous qfui
vousq pleuiez ri fort quatnd jc suis entr ée:

-(),ii, c'ett pouir cela. Ahi vousg rie comîprenez pas, vous ne
pottvc'z pwq compî1rend're.. . J 'ai quitté le iit'a.min sans rien dire à

per.goriiie ~ ~ ~ cte!tiivneierfge c, dans cette vilatineç maison,
cr-oyanît y être bien cLl~~ je couiptain Ôtre tranquille, quei ceutx
quti lit( eo>nni.tsent ne saxuraient jamis. . . Maintenant, c'est fini,
lott9 s ctira.

Et G d 'riel]e sec reinit à p)leurier'.
-141,ti1eiii, Sc 'lit ýsollge, Voyant le parti qu'elle Pouvait

tirer (le let situation,. je n'avaii pmas comipté là-dessus. Décidément,
lu lias-ar I t(int ktuiti i% il ei'i'm-.

8'ffdreiiî0t -àhi kj'*ý111 f0e111110, elle î'epî'it:
-Sil Qii eiit ainhii, ia chière balle, ju comnprendls votre peine.
-Ltice iii' bien prtomiis de, mie rie'n (lire, iis je li connais, elle

lic purit apets r-utk iir Rst lanigtle
-C'est titi pe~u Iîî iléfatt (le toute"le jeunes filles et m&îîîe de

toit tes4 leg fi-tii tues. aloliyn Selaitge.
-O1it. L. ltmiiri, lit pretuliei' choie que fera Lucie, sans s

tloutl(r dtu tii (iee petit une raire', ce serat (le tout raconter aux

-ELt lot i tii1'b j ii' jouri s tuittesi les il'tmiselles dut niactesin, mes
aiiid!tO3 C iiipfuui'svi'tidol (iit ici itie ap)rùs l'autre pour te

voiti.. 0hIe11 t shY g.4 nIi i t a eunre femmiie.
Et elle citelia son .,imgt, dans ses iniuins.
Solange souriait, en la couvrant de ce regard que devait avoir le

(lrnon tentateur quland il poussait Marguerite dans les bras de

l 1l se -approche, dje Gabrielle, et, lui prenant la main:
-11llie faut pas vous décourager, lui dfit-elle, et surtout ne rien

craindre dle l)vrsu!iile, puIisqute vous avez el, moi une amnie sincère,
disp)osýée a vous protégcor et à vous defexîdre. Asurénient vos
aniciennes aiesC vienîdront ici anîi.uîeées par la curiosité. Mlais,
1 11MMSUz7.-\', V'ous n'aurez pa, à rougir deviant elles, à répondre, à
leuirs qiiestioirs i1idi,ýcî tes, à braver ler ead tleurs sourires
i:OLauC'Ur5.ss fxèet u

,ajeune femmiîe releva la tête. Ses yeuxhude efxrnsr

-Si mnes amnies viennent, dlit-elle, je serai forcée de les recevoir.
-- Non, car elles lie vous trouveront Pas ici.
('ibrielle si coua tristement la tôte.

-hls! oit pîuis-e aller ? dlit-elle avec accablement. Je sais bien
(juil y IL dles hôtels ou je meriiieux (qu'ici ; inlitis partout il faut
Payer d'avanice et. .

- Vous nî'avez plus d'îugent.
Elle bnissa les yeux en poussant un soupir.
-Eiifieint (lue vous êtes, reprit Solange, es-t-ce que je ne sui-s pas

là, mîoi ? JO Ie suis tout (le suite intéressée à vous ; aprèes la symu-
pathie est venlue l'amitîié, et maintenant je vous aime comme si
vous étiez mîa sSeur.

-Oh ! vous êtes bonne, je le sais, et je vous remercie, dle tout
mon cSeur ; mais je ne voudrais pas. ..

-Qu'est-ce qlue vous ne voudlriez pas?
-Dovenir une charge pour vous.
-Vous avez là, inia mignonne, une susceptibilité qui mne cause

vî'aiiiiont (le la peine. VToyons, ne suis-je pIvi votre amie ? Laissez-
moi donc faire pour vous atue'jourd'hui ce que j,'aturais fnit déàsi je
n'eusse craint die froisser quielques-uns de vos sentiment-;. Vous ne
pouvez p)lus rester ici, voilàt le fikit ; votr-e poýsition l'exige. indépen-
(letuiieitt des ennuis; et deq contrariétés vous n'êtes nullement en
sûreté. Votre voisinage m'épouvante. Je n'ose pas vous dire toute
M& pensée sur le.a ge(ns qui occupent les chambres dle ce garni ; ils
ont dles fig1ures qlui ne nie reviennent pas (lu tout; on dirait que ce
sont dos échappés (le prison. Je m'étonne qu'il n'y ait pas ici tous
les huit jours une descente de police.

La jeune femine se sentit frissonner.
-Mais lat police peut venir d'un moment à l'autre, continua

Solnimge ; juig-z dans quelle situation vous vous trouveriez. Tenez,
je frémis en pensant que vous pourriez être confondue avec (les
voleurs et des repris de ,justice.

-Oh1 1 vous- me faites Peur 1 murmura Gabrielle.
-1L ne faut pats qlue ce nouveau malheur vous arrive, reprit

Solaugp, il faut que vous retrouviez la tranquillité complète dont
vous i.vez besoin. Je vous le répète, vous n 'avez qu'un moycn
d'éviter les noun'eaux ennuis et les nouvelles douleurq qui vous
menacent ; c'est (le quitter au plus vite cette affreuse maison.

-Si je nie suivais pas vos conîseils,, ce s;erait me montrer ingrate
envers vous, répondit Gabrielle. Dites-mtoi out je dlois aller. Mal-
heureusemnt, j'ai patyte hier mna deuxième qjuinizaine de loyer et il
faudra payer une seco)nd.e fois.

-Vous sttv(z bien qlue la (question d'argent nie doit pas vous
inquiéter. Mnis une idée vient (le ine venLir tout à coup, une idée
qhxe je tr-ouve excellente. Conimne je vous l'ai (lit, d&puis que j'ai
eu le malhieur dle perdre nion nîaîj, je vis seule et retiréo ; je ne
suis pas bien riche, nmais j'ai une petite rente qui me suffit pour
vivre. Touts les ans4, je passe l'été à la campagne, à Asnières. ce
n'est pets loin d'ici. J'y loue une maisonnette ave un petitjardin.
La maison es.-t un pou iolée (les autres habitutions, elle est cachée
dans les arbres et c'est àt peine si on la voit de la rue en passant.
Vivant seule et îie recevant jamaliis pe"-onine, il y a des instants où
je sens venir l'ennui. C'est alors (lue, pour échapper à lat tristesse,
jeume mets à lit recherche d'une niisère ou (l'une sou llraiice à soulager.
Avec mnes seules ressouirc-s je ne pourrai,; pas faire beaucoup ; mais
l'excellente baronne si chanritaible, dont je vous ai ptrlé, a toujours sa
bourse gYéiireusemnent ouverte. Leh bien, ma chère Gabriulle, voici
la proposition que jo vous fis: venez demeurer avec moi dlans nia
petite iniison il'A-iiieies.

-Quoi ! s'écria la jeune femme, vous voulez,
-Oui. Vous aurez votre petite chambre, mîoi la mienne; nous

ferons ensemcuble notre ménage. nîotre cuisine, et nous nous tiendrons
mutuellement compagnie. Le jarilin ost p.'tit, in tis on peut s'y
proitiener et s'y as.seoir à l'ombre. Il y a des fleurs, les aimez-vous,
les fleurs ?

-Beaucoup. Mais non, c'est trop beau tout cela. Et puis, je
serais pour vous une gêne.

-Vous ne me gênerez pas, ina mignonne, vous viendrez au
contratire èg'iyeur na solitude.

---asvouis ne savez psquije suis, et c'est à peine aii vous me
cotinu'î.ýsez.

-- Gabrielle, je vous sais malheureuse ? ai-je besoin de vous


